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Osez…40 histoires 
de soumission sexuelle

La Musardine

 Qui aime bien châtie bien.
 Qui a dit que les jeux de domination appartenaient au passé ? Deux cents ans après la mort de Sade, esclaves et maîtres perpétuent les vices et sévices du divin Marquis avec délectation.
 Dans Osez 40 histoires de soumission sexuelle, le SM n’a jamais été aussi moderne, vivant et inspiré !
 Vous cherchiez des alternatives aux petites fessées qui pimentent habituellement vos jeux sexuels ? Ce livre va vous donner des idées !
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Osez… 
20 histoires 
de soumission & domination
                      
LE CADENAS Octavie Delvaux
   Ce jour-là, Émilie lut dans le journal que tous les cadenas du pont des Arts, ces souvenirs accrochés aux grilles par les amoureux pour immortaliser leur union, avaient disparu en une nuit.
 Tentative dissimulée des autorités pour éliminer les breloques inesthétiques ? Pied de nez d’un cartel anti-romantisme ? Le mystère demeurait complet.
 À la lecture de la nouvelle, Émilie eut un mauvais pressentiment. Elle et son copain Simon avaient suspendu un cadenas sur le pont à leur arrivée à Paris. Depuis, chaque fois que le hasard guidait leurs pas vers la passerelle, ils constataient que l’objet était toujours là, parmi une armée d’autres preuves d’amour narguant la Seine et ses bateaux-mouches. Émilie n’était pas de nature superstitieuse. Pourtant, il lui semblait entrevoir dans cette profanation l’ombre d’un mauvais présage.
 L’été arrivait à grands pas. Chaque matin, la chambre des tourtereaux baignait dans une lumière jaune annonciatrice des beaux jours. Les rayons du soleil réchauffaient leurs corps enlacés sous les draps, adoucissant le réveil, qui souvent, s’éternisait dans des étreintes langoureuses.
 En faisant le ménage dans son dressing, Émilie découvrit, soigneusement dissimulé entre deux sweat-shirts, un cadenas en tout point similaire à celui du pont des Arts. Elle saisit la breloque, qui se révéla solidaire d’un entrelacs de sangles de cuir bien caché au fond de l’armoire. Sa perplexité fut à son comble lorsqu’elle constata que l’étrange attirail, une fois déroulé, s’avérait constitué d’une laisse et d’un collier de chien.
 Le couple ne possédait pas d’animal de compagnie. Et Simon se montrait d’ordinaire peu enclin aux cachotteries. Archétype de l’homme sain, sportif, un brin naïf, il avait séduit Émilie par son franc caractère. Pourquoi avait-il caché ces objets ? Quel usage en faisait-il ? Le cadenas intriguait particulièrement sa compagne, car il était fermé. La clé demeurait introuvable : Simon devait la conserver sur lui. Toutes ces manigances ne lui ressemblaient pas. Émilie voulut lui téléphoner pour lever le malentendu, puis elle se ravisa, sans renoncer pour autant à tirer l’affaire au clair. Afin de ne pas éveiller les soupçons, elle remit tout en place et se promit de surveiller Simon.
 Le soir, Émilie accueillit son copain, de retour d’un marathon, avec les effusions d’usage. Cependant, tourmentée par le mystère du dressing, elle peinait à cacher son jeu. Le couple dîna dans la cuisine sans échanger une parole : Émilie n’était toujours pas d’humeur à la confrontation. Puis ils filèrent devant la télévision, paravent idéal des conversations fâcheuses. Par habitude, ils se blottirent l’un contre l’autre sur le canapé, devant un talk-show racoleur qui promettait un sujet sulfureux pour la dernière partie de soirée. Or ce soir-là, la discussion portait sur les excentricités sexuelles. Le présentateur recevait un couple dont l’aspect fit tressaillir Émilie. Une femme masquée, toute de cuir vêtue, trônait sur les reins d’un homme à quatre pattes en combinaison de latex. Tout cela aurait prêté à rire si la femme n’avait tenu en laisse le soumis, qui ne répondait aux questions du présentateur goguenard que par des jappements. « Les chiens ne parlent pas ! » s’exclama sa partenaire pour justifier son comportement, avant de tirer sur la laisse d’un coup sec. Étranglé, l’homme souleva le menton, exposant aux caméras son collier orné d’un cadenas. En d’autres circonstances, Émilie aurait ri de bon cœur, mais se remémorant sa découverte du dressing, elle était incapable de se réjouir.
 Sous le choc, elle sentait que son sang bouillait. Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? L’attitude de Simon devant l’écran ne faisait que confirmer ses soupçons. Lui, d’ordinaire si prompt à la moquerie, ne pipait mot. Son embarras était visible. Enfoncé dans le canapé comme s’il avait voulu s’y dissoudre, il se tapotait nerveusement les genoux, un demi-sourire crispé aux lèvres. Lorsqu’il demanda à changer de chaîne, Émilie ne se faisait déjà plus d’illusion.
 Une fois au lit, la jeune femme peina à trouver le sommeil. Terrassée par des images violentes de relations sadomaso, elle ne pouvait fermer l’œil. Simon voyait-il quelqu’un pour assouvir ses fantasmes ? Depuis combien de temps ?
 Pourtant, le lendemain, Émilie se réveilla sereine. La nuit lui avait soufflé la solution. Puisqu’elle n’était pas résolue à renoncer à Simon, elle allait se prêter à son jeu. Oui, elle allait lui montrer qui était la Maîtresse des lieux.
 Cependant, elle aurait besoin d’aide. Simon étant parti faire son footing aux Buttes-Chaumont, elle en profita pour se connecter à des sites internet de rencontres SM. Après avoir sélectionné l’entrée : « Femme cherche femme dominatrice », elle vit défiler une ribambelle d’annonces et de photos, toutes plus aguicheuses les unes que les autres. Des corps de femmes mûres y côtoyaient des silhouettes de nymphettes dans un déballage de cuir, de vinyle, de poitrines retouchées, de cuisses gélatineuses…
 Émilie envoya à toutes le même mail :
  « JF débutante souhaite apprendre à dominer un homme. Accepteriez-vous de m’enseigner votre savoir-faire ? » 
 Les premières réponses furent négatives, et la majorité des sites s’abstinrent de répondre. Seule une personne prit sa demande en considération. Émilie se pencha sur le profil de son interlocutrice : une certaine Mlle Formello, que son annonce définissait comme une « Maîtresse sévère, sensuelle et sophistiquée ». Le reste de la fiche était auréolé de mystère. Sa photo, en noir et blanc, la représentait de dos dans la pénombre. On ne distinguait qu’une silhouette corsetée, aux proportions agréables, surmontée d’un chignon de cheveux bruns qui contrastait avec la blancheur laiteuse de la nuque. La femme tenait dans sa main une fine cravache qui se reflétait en ombre chinoise sur le mur.
 La dominatrice lui proposait de la rencontrer dans un café. Elle lui laissait une adresse et un numéro de téléphone. Émilie se présenta au rendez-vous sans avoir la moindre idée de ce qui l’attendait. Son appréhension s’évanouit lorsqu’elle découvrit Albane. La jeune femme, d’une trentaine d’années, frappait autant par sa beauté que par sa simplicité. Elle la salua avec un sourire aimable, qui ne la quitta pas de tout l’entretien. Ses yeux espiègles, sa voix expressive donnaient le ton de la conversation :
 — Vous voulez en mettre plein la vue à votre chéri ?
 — Je veux lui faire une surprise, c’est pour notre anniversaire de rencontre, dans quinze jours.
 — Je ne me sens pas l’âme d’une enseignante, mais je peux vous proposer d’assister à l’une de mes séances.
 — Je ne voudrais pas vous déranger.
 — Chacune y trouvera son compte : vous verrez comment ça se passe en vrai, et moi, je n’ai rien contre une paire d’yeux supplémentaire, ça pimente le jeu. Quel est votre genre d’homme ?
 — Je les aime sportifs et bien bâtis.
 — J’ai ce qu’il vous faut : Chicken !
 Lorsqu’elle se retrouva dans l’appartement de la dominatrice, Émilie n’en menait pas large. Le fameux Chicken n’était pas encore arrivé, mais sa Maîtresse l’attendait de pied ferme : vêtue d’un tailleur à boutons dorés d’inspiration militaire, elle portait des bas couture et des escarpins vernis aux talons aiguisés. Émilie fut saisie d’effroi lorsqu’elle risqua un regard vers la table où la dominatrice avait disposé son arsenal. Fouets, cravaches, martinets, rangés par ordre de grandeur, trônaient auprès de menottes et de cordes.
 On frappa à la porte. Émilie vit Albane prendre une longue respiration.
 L’homme qu’elle découvrit dans l’embrasure de la porte était aux antipodes de ce qu’elle avait imaginé. La trentaine, grand, plutôt mignon, il portait un treillis et des rangers qui lui donnaient une dégaine sexy. Mais, ce qui frappait en premier lieu, c’était son regard. Un regard fixe, fier et froid, de prédateur. Il salua Albane avec l’assurance que donne le pouvoir.
 Une fois la porte refermée, Émilie comprit qu’elle n’avait assisté qu’à un simulacre de salut. Les vrais hommages furent moins conventionnels. Sans préambule, Albane fit valser la tête du bellâtre d’une paire de claques retentissantes. Les gifles laissèrent le jeune homme sonné. Son regard se voilait.
 — Bonjour, Chicken ! Qu’est-ce que tu attends pour présenter tes hommages ?
 Le ton cassant d’Albane donnait le « la » de l’entrevue : elle ne souffrirait aucune opposition.
 Rompu au cérémonial, l’homme commença par ôter sa chemise en se confondant en excuses. Il dénuda un modèle de torse bronzé. Sa voix, douce comme une caresse, contrastait avec son attitude arrogante devant la porte. Il risqua un regard de biais vers Émilie, qui ne perdait pas une miette du strip-tease. Albane intervint :
 — Mon amie Émilie mourait d’envie de voir comment je traite les carpettes dans ton genre. Respecte-la comme moi-même.
 — Bonjour, mademoiselle, osa-t-il murmurer en regardant Émilie par en dessous.
 Émilie le trouvait touchant. Ce sentiment s’accrut lorsqu’elle vit le corps viril se recroqueviller sur lui-même, puis se prosterner devant la Maîtresse. Calmement, Albane posa son pied chaussé sur la nuque offerte du jeune homme, l’y l’enfonça.
 — Te voilà à ta place, dit-elle.
 Lorsque le talon de son escarpin pénétra la chair résistante du soumis, celui-ci fut pris d’un tremblement incontrôlable — comme si un souffle de vérité lui parcourait la colonne vertébrale. Mort au monde extérieur, il reprenait vie sous le joug délicieux de sa Maîtresse.
 La dominatrice se pencha sur lui, lui souleva le menton du bout de l’index, le regarda dans les yeux. Son œil de chatte maléfique le transperça. Vaincu par l’insistance de ses pupilles, l’homme baissa les yeux pour ne plus jamais oser les relever. Albane lui accrocha un collier de cuir autour du cou.
 — Ta marque d’appartenance, tâche d’en être digne !
 Puis, le reliant à une laisse, elle lui ordonna de la suivre à quatre pattes.
 — Voilà, comme un bon chien.
 L’homme, lui emboîtant le pas, la suivit jusqu’au salon. Émilie, troublée par la ressemblance entre le corps de l’inconnu et celui de Simon, les suivait, emportée par le rythme claudicant de leur danse.
 Tel un pantin articulé, Albane manipula le garçon en vue de son supplice. Son corps, dont elle lia les poignets, fut étiré au moyen d’une corde qu’elle noua à un crochet du plafond. Puis elle lui banda les yeux. Ainsi offerte, la silhouette athlétique avait encore plus d’attrait. Albane, inspirée par le physique de l’apollon, l’enveloppait de sa présence tentaculaire. Elle semblait être partout à la fois : ses joues, ses mains, ses cheveux, ses ongles cherchaient le corps masculin, le frôlaient, l’agaçaient, pour mieux se refuser à lui une seconde plus tard. Tour à tour, câline, enjôleuse, menaçante, capricieuse, Albane jonglait avec une palette d’émotions.
 Émilie demeurait suspendue aux modulations de la voix venimeuse de la dominatrice.
 Albane entra dans le vif du sujet en saisissant une forme oblongue qui dépassait de la ceinture du soumis. Émilie eut le souffle coupé en constatant qu’il s’agissait d’un pistolet : l’arme de service de Chicken, surnom dont elle comprenait enfin le sens.
 À l’aide du canon de l’arme, Albane fit glisser le treillis et le caleçon du policier le long de ses cuisses. Sa verge bondit comme un ressort. Le jeune homme arborait une érection provocante, qui alimenta les délires sadiques de la dominatrice. Elle prit un malin plaisir à lui pointer le pistolet sur les parties intimes, sans lui faire grâce de ses commentaires. La respiration du soumis, qui soulevait sa poitrine, s’accélérait à mesure que le canon de l’arme le chatouillait.
 — Alors, petit poulet, tu fais moins le malin avec un flingue pointé sur ta bite au garde-à-vous ? Et dire que je pourrais faire disparaître cet attirail inutile d’une pression de l’index ! À moins que je te fasse exploser le cul… j’enfonce le canon bien profond, et clac ! Le viol ultime. Qu’en dis-tu ? Je divague, comment pourrais-je encore t’enculer avec le tonfa, après ça ? Ce serait dommage d’abîmer un si beau jouet.
 Le soumis, qui avait retenu son souffle, émit un soupir de soulagement lorsqu’il entendit sa Maîtresse reposer l’arme sur la table. Pour la première fois, Albane s’adressa directement à Émilie :
 — Il me vient une idée : si nous le flagellions ? Chicken devra deviner qui le fouette.
 Elle se tourna vers sa victime :
 — Gare à toi si tu ne tombes pas juste, conclut-elle en lui pinçant les tétons du tranchant des ongles.
 Émilie n’eut pas le temps de protester. Déjà, la dominatrice l’avait prise par le bras, puis encouragée à choisir dans sa collection de fouets. Albane se munit d’une chambrière tressée, tandis qu’Émilie optait pour une simple cravache.
 La dominatrice s’avança sur la pointe des pieds de façon à ne pas être trahie par ses claquements de talons. Elle adressa un clin d’œil à Émilie, puis entama les hostilités. La langue de cuir souple, d’une précision perfide, lécha d’abord les reins du policier, puis s’enroula autour de son torse, avant de s’abattre bruyamment en travers de ses côtes.
 Le soumis sursauta, transpercé par la puissance de l’impact. Mais la douleur, sitôt ressentie, sembla se changer en une sensation tout autre. En l’espace de quelques secondes, l’homme fut transfiguré. Une vague de volupté traversa son visage, qu’un sourire empreint de reconnaissance irradiait. En proie aux frémissements de l’extase, ses membres s’alanguissaient. Les coups suivants tombèrent en pluie sonore sur son corps. La dominatrice, enhardie par l’abandon sensuel de sa victime, ne ménageait pas ses efforts pour châtier la chair, qui tressaillait sous les coups. Le fouet cinglait de toutes parts, sifflant, mordant, attaquant la peau élastique, dont l’aspect et la teinte changeaient à vue d’œil. Le soumis ondulait sous la danse du serpent de cuir, sans jamais se départir de son sourire extatique.
 Le regard d’Albane, voilé par l’égarement du plaisir, était hypnotisé par sa cible. La transe des deux partenaires les transportait. Émilie, subjuguée, se tenait en retrait, gênée par l’évidence de leur intimité, et pourtant avide d’en voir davantage.
 Albane s’arrêta net.
 — Alors, poulet, qui était-ce ?
 — C’était vous, Madame.
 — Bien, répondit sèchement Albane, déçue de ne pouvoir sévir.
 Elle fit signe à sa complice de s’avancer pour prendre le relais. Émilie tenta de protester d’un froncement de sourcils, en vain : Albane n’avait pas l’habitude qu’on lui résiste. La novice se posta derrière le garçon encore secoué par l’étreinte magnétique du fouet. Sa main, moite de trac, se cramponnait au manche de la cravache. Elle n’avait aucune idée de la force à donner au coup. Mais une voix lui soufflait qu’elle ne pouvait pas faire moins bien qu’Albane. Elle voulait à son tour connaître la transe, éprouver l’ivresse. Elle compta jusqu’à trois, puis frappa sans retenir son bras. La cravache s’abattit sur la croupe de la victime en sifflant. Le policier bondit, scié par la tige mordante, poings et mâchoires serrés. Au même instant, Émilie sentit une onde électrique se propager dans son bras, la traverser tout du long. Le choc de l’impact résonna dans son ventre comme les répliques d’un tremblement de terre, la laissant aux prises avec un vertige. Tous repères perdus, elle leva le bras pour asséner le coup suivant…
  
 Le jour de leur anniversaire de rencontre était enfin arrivé. Depuis son initiation auprès de la dominatrice, Émilie attendait fébrilement ce moment. Elle brûlait de faire connaître à Simon les tourments infligés au policier. Albane lui avait donné une cravache et des menottes qu’elle conservait cachées sous le lit. Pour l’occasion, Émilie attendait son copain en guêpière et bas résille dissimulés sous son peignoir. Elle entendit le cliquetis de la serrure, puis des bruits inhabituels : quelque chose grattait le parquet.
 — Chérie, j’ai une surprise pour toi.
 — Moi aussi ! répondit Émilie.
 Simon la rejoignit dans la chambre. Il tenait dans sa main la fameuse laisse du placard, et il traînait derrière lui un charmant chiot, pataud et débordant d’enthousiasme. Sur son pelage soyeux, luisait le cadenas qui avait causé tant de souci.
 — Ça alors ! s’exclama-t-elle, entre rires et larmes, tandis que le chien lui léchait la paume.
 — Et ma surprise ? questionna Simon.
 Émilie entrouvrit son peignoir… Ils firent l’amour comme d’habitude : tendrement et simplement. La jeune femme, écrasée de déception, s’endormit en visualisant le fouet qui trônait toujours sous son lit.
 Elle se promit de rappeler Albane le lendemain.
 
COMPENSATION Roger Riba
   Ma secrétaire est assise face à moi.
 Irène est un petit bout de femme d’une cinquantaine d’années, tout en nerfs, qui se donne à fond dans son travail. Elle vient certains jours à cinq heures du matin pour travailler, et elle reste tard le soir. Chacun de nous a une raison de vivre. La sienne, c’est son travail. Je sais qu’elle n’a personne à la maison. Je l’imagine se masturbant tous les soirs, en pensant à des hommes qui ne la toucheront jamais. Moi, peut-être… Elle me jette souvent des regards énamourés. Moi, je la trouve trop fade. Elle ne se doute pas que mes envies sont ailleurs. Si elle savait… Mais personne ne sait. Je ne tiens pas à ce que ça s’ébruite. Je suis un homme de pouvoir.
 J’attaque sans ménagement :
 — Ça ne va plus du tout, ces derniers temps, ma petite Irène…
 Elle me regarde, toute pâle, tremblante. Elle redoute ce genre de moment. En même temps, je sais qu’elle éprouve une étrange jouissance. C’est une femme qui a besoin qu’on s’intéresse à elle, et mes agressions lui font plaisir. Le pire, ce serait sans doute l’indifférence.
 — Votre travail devient médiocre. Vous vous en rendez compte ?
 Je commence doucement, puis je monte dans l’agression, jusqu’à hurler. Si elle voyait comment je suis en moi, riant de lui infliger sa souffrance, alors que je présente une face contractée de colère…
 — Vous avez oublié de prévenir Combier pour la réunion d’hier soir ! Il m’a téléphoné tout surpris de ne pas avoir reçu de convocation. Vous vous rendez compte ? (Je suis en mode hurlement.)
 Ses traits se décomposent. On n’en est pas encore au stade où les larmes apparaissent, mais je sais que ça ne saurait tarder.
 — Et quand Antoine a téléphoné hier matin, vous avez oublié de me le passer !
 Des larmes perlent au bord de ses paupières…
  
 À ce moment, je reçois un SMS. Je sais de qui il vient. Le rendez-vous est fixé depuis plusieurs semaines. Ma Maîtresse a l’habitude de m’envoyer, dans les jours qui précèdent, des messages avec des photos suggestives. Personne d’autre qu’elle ne ferait ça. Il existe entre elle et moi un lien étrange. Difficile de dire ce que c’est précisément, mais, de maîtresse à soumis, il y a un lien fort.
 J’ouvre le SMS, pendant que ma secrétaire s’essuie les yeux, en attendant la prochaine attaque. Je ne peux m’empêcher de sourire, mais cette fois, d’un sourire différent en ouvrant le SMS, puis en lisant : « À CE SOIR… JE T’ATTENDS LA TRIQUE À LA MAIN ». Puis j’ouvre, cadeau et bonheur suprême, le fichier image joint. Je vois qu’elle est fidèle à elle-même ; je sens mon sexe se tendre. Elle s’est photographiée devant un miroir, en se plaçant assez loin pour que je la voie en pied. Elle porte une de ces combinaisons dont elle a le secret, sans cesse renouvelées, qu’elle sort de je ne sais où, très moulantes sur son corps charnu. Elle est vraiment magnifique : grande, avec des formes, un visage aux traits purs. Mon regard glisse le long de la photo, retrouvant ce qui, je m’en rends compte maintenant, m’a manqué pendant un mois… cette chevelure en cascade, longue et bouclée, ces grands yeux dans lesquels le ciel voyage. Elle porte une combinaison rouge en vinyle, qui colle à ses hanches, ses seins, son ventre, son sexe. Elle est hissée sur des talons de dix centimètres… Je ferme l’image, sachant que j’y reviendrai cinquante fois dans la journée. En même temps, je pourrai me satisfaire d’autres photos ; en effet, par tradition, elle m’en expédie toujours plusieurs le jour où on doit se voir…
  
 Je reviens à ma secrétaire. J’éprouve un profond mépris pour elle. Je la sens tellement loin de mon univers. Elle n’a aucune idée du plaisir qui est le mien. Mon mépris me donne envie de la dégrader encore plus.
 — On va mettre les choses au clair, Irène. Je ne sais pas si je pourrai encore vous garder si vous continuez à commettre de telles bourdes.
 Bien sûr, la scène a été jouée cent fois, avec les mêmes résultats.
 — Vous savez ce qu’on dit… Derrière la porte, il y a dix personnes prêtes à prendre votre place.
 Elle sanglote à chaudes larmes. J’en éprouve une rare volupté. C’est comme ça que ça doit être. Et ce soir, je serai puni. Je n’ajoute rien ; je me repais du spectacle qu’elle m’offre. Je finis par la congédier.
 — Vous pouvez retourner à votre poste, maintenant. Faites attention à l’avenir.
 Si Irène était plus subtile, ça pourrait devenir un jeu entre nous, mais ce n’est pas le cas…
  
 Je sors de mon bureau. J’ai rendez-vous à dix heures avec un ouvrier que je dois licencier. Je me réjouis d’avance. Je l’ai croisé l’autre jour dans les couloirs, et je l’ai senti plein de haine. Il a volontairement saboté des machines, ce qui a été attesté par ses collègues, et il a de ce fait retardé la production. Je fabrique des housses de voiture depuis vingt ans que j’ai repris l’entreprise de mon père. L’industrie textile est en crise ; je me suis reconverti avec plus ou moins de bonheur.
 Je rejoins les ateliers. Une enfilade de pièces où hommes et femmes travaillent à des tâches diverses. Je fais survivre une région sinistrée…
 Je vais retrouver Annie dans une réserve où on accumule des fils. On a rendez-vous tous les matins sur le coup de huit heures. C’est une de mes ouvrières. Une petite brune piquante. Difficile de dire comment on en est arrivés là. Une attirance mutuelle. Je sais que ce qu’elle apprécie chez moi, c’est ma capacité à exercer le pouvoir. Ce que j’aime chez elle, c’est son corps jeune. Les rapports que nous avons sont basés là-dessus : l’envie de chair fraîche pour moi, et pour elle, l’impression que, quand mon sexe la pénètre, elle recueille des parcelles de puissance.
 C’est étrange, parce que, malgré tout, une réelle passion nous unit, Annie et moi. Bien différente, certes, de celle qui me rapproche de Mélanie, ma Maîtresse, mais nous avons besoin l’un de l’autre. Je suis le premier surpris que cette relation dure depuis trois ans.
 Elle m’attend, le regard brillant, quémandant que je lui donne tout. Elle voudrait bien plus, sans doute ; pourtant, dans notre rapport sexuel, si bref soit-il le matin, parfois l’après-midi, si je suis disponible, il y a déjà tout. Une intensité absolue, et une relation de pouvoir. Elle me veut parce que je suis le patron, alors que je ne suis pas sûr de la désirer parce qu’elle est ouvrière, mais plus simplement parce que m’attire sa beauté teintée de fragilité. Mais il est bien certain que, sans mon pouvoir, dans la rue, elle ne m’aurait même pas regardé.
 L’image de Mélanie se superpose à celle de la ravissante brune, à qui sa blouse ne rend pas hommage. Elle me laisse faire. Le privilège du patron. Je m’approche. Je l’enlace en me réjouissant de sentir son corps contre le mien. Ma bouche accroche la sienne, ma langue se glisse dedans. Elle répond à mon baiser ; nos langues se frottent, longtemps, jusqu’à ce que nous soyons à bout de souffle. Mon sexe est raide contre son ventre. Une autre fille sortirait ma queue du pantalon, la masserait. Pas Annie. Elle n’ose pas prendre d’initiative. Elle préfère me laisser faire. Je lui souffle :
 — Prends-moi dans ta main.
 Ce qui ressemble à un ordre de ma part rend tout possible. Elle fonctionne comme ça. Elle me la sort de la braguette, me branle. Rapport classique, très différent de celui que je connaîtrai en soirée.
 Je me dégage. Je défais les boutons de la blouse. Dessous, elle porte un corsage rouge, serré, taille fine. Mais ses seins – lumineux autant que volumineux – sortent pour moitié du corsage. Son jean étroit colle à ses hanches, à son pubis, dessine avec une précision meurtrière le sexe dans lequel je vais m’enfoncer. Je promène mes mains sur elle. Elle me laisse faire, se cambre en arrière en fermant les yeux quand je viens sur ses seins, les masse, les fais jaillir du décolleté. Ils sont plus lourds qu’on croit quand on la voit habillée. Puis je déboucle son jean, le descends. Dessous, elle a un slip rouge vif en dentelle. Je balade mes doigts sur la zone humide ; j’appuie, m’enfonce dans ses muqueuses. Elle a poussé un gémissement. Je me glisse sous le tissu, sens l’ouverture du sexe au bout de mes doigts.
 Je ne peux plus attendre. Je me gaine d’un préservatif pendant qu’elle se plie en deux, descend elle-même son slip pour m’offrir sa croupe que sa position ouvre. Sa vulve se dilate en béant. Je pose mon gland gonflé contre sa fente ; je frotte. J’aime sa manière de réagir, se tendre, gémir, chaque fois, comme si j’étais vraiment un pourvoyeur de plaisir. Elle parle peu, toujours avec timidité, mais elle m’a dit une fois que je lui donnais plus qu’aucun autre…
 Je fais coulisser mon sexe en elle. C’est un plaisir classique que celui que nous partageons. Je ne crache pas dessus pour autant. Il est en tout cas très différent de celui qui nous unit, Mélanie et moi. Je sens la bouche de son vagin autour de moi. Elle halète, transportée. Je ne suis sans doute pas mieux, au bord de la jouissance. Je ressors plusieurs fois, parce que je voudrais faire durer. Son sexe est bien ouvert ; on voit la muqueuse vineuse à l’intérieur ; des filets visqueux coulent d’elle. Je reviens en elle, je bouge, allant jusqu’au fond, cognant mon gland contre son utérus, puis je me retire à nouveau.
 Je suis traversé par un orgasme puissant ; mon sperme remplit le préservatif en même temps qu’Annie jouit, avec un effet qui me surprend chaque fois, « éjaculant » comme le ferait un homme un liquide blanc et gras.
 Le reste est toujours moins glorieux. Se nettoyer, se rhabiller. On ne dit plus rien, presque honteux, nos envies momentanément assouvies…
  
 Je remonte à mon bureau. Il est temps de recevoir l’employé renvoyé accompagné de son délégué syndical.
 Je reçois un autre SMS au moment où j’entre dans mon bureau. Le texte est un simple « PROFITE », et la photo plus serrée que la première. La même combinaison de vinyle rouge, mais l’une des fermetures, ouverte, part du nombril pour finir là où s’amorce le sillon fessier. Jambes écartées, elle a en plus jugé bon d’enfoncer deux doigts dans sa vulve pour l’ouvrir au mieux, me donnant à voir l’intérieur rosé…
 Je sais en pénétrant dans le bureau où ma secrétaire les a installés, que je vais gagner. Pourtant, l’employé est sans scrupule, et je ne peux pas en dire moins du syndicaliste qui l’accompagne. Je leur serre la main à tous les deux, et j’attaque bille en tête. Mélanie serait fière de moi.
 — Je suis surpris que vous vouliez me rencontrer. Les faits ont été, me semble-t-il, avérés.
 — Nous souhaitons une négociation, plaide le syndicaliste, alors que celui qu’il défend, habituellement grande gueule, se tait.
 — Je ne vois pas sur quoi on peut négocier.
 — Mon camarade souhaite être réintégré.
 — Sans quoi ?
 Je repense au sexe de Mélanie. Je donnerais n’importe quoi pour être dedans. Elle fait ce qu’aucune autre ne m’a fait avant : quand je suis dans son con, elle active ses muscles, et elle déclenche des contractions régulières qui me rendent fou.
 — Il ira aux prud’hommes.
 En guise de réponse, je glisse un DVD, que j’avais mis de côté, destiné à ressortir au bon moment. Je retourne le portable vers eux. J’avais dissimulé deux types de caméras de surveillance dans les locaux, certaines visibles, d’autres non. Celle qui a filmé appartient à la seconde catégorie. On voit clairement l’homme assis en face de moi mettre le feu !
 L’un et l’autre me jettent un regard mauvais. Il n’y a plus rien à dire…
  
 La journée continue comme elle a démarré. Des papiers à signer, des rendez-vous à prendre, plus quelques intermèdes chaleureux. Il faut remplacer notre comptable décédé ; je reçois une demi-douzaine de candidats. Je ne trouve personne, mais parviens à faire pleurer deux postulantes d’humiliation.
 En milieu d’après-midi, avant qu’elle parte, Annie repasse par chez moi. C’est une sorte de rituel. Tout comme le fait qu’elle se soit changée. Je lui ai dit un jour que j’aimais les filles qui portent des robes ; alors, la tenue de travail est remplacée par un joli ensemble. Celle du jour est noire, et plutôt courte, laissant voir de jolies jambes gainées de bas stay-up, galbées par ses talons. Elle s’agenouille devant moi ; en guise de soumission, elle sort mon sexe de mon pantalon, le prend dans sa bouche. Je bande autant du fait de sa caresse buccale que parce que je vais retrouver d’ici peu Mélanie.
 La porte de séparation entre le bureau de ma secrétaire et le mien est restée entrouverte, ce qui n’est pas pour me déplaire. J’aime que ma collaboratrice soit témoin de mes actes sexuels, et qu’elle ait le ventre tordu d’envie en pensant à ce qu’elle n’aura jamais.
 Pas plus une fellation que ce qui suit. Annie roule sa robe à ses hanches. Elle met sans doute une culotte après être passée par mon bureau, mais pour le moment, elle est cul nu ; elle se campe au-dessus de moi, avant de se laisser descendre. Elle attrape ma queue entre ses doigts, fait quelques ajustements avant de m’avaler avec sa chatte.
 C’est aussi bon le matin que l’après-midi. Elle fait tout le travail, se poussant pour monter et descendre. Je me demande parfois si elle ne feint pas le plaisir l’après-midi, parce qu’elle n’éjacule pas comme le matin. À vrai dire, je me soucie surtout de mon plaisir à moi.
 Je quitte mon bureau vers la demie de cinq heures pour aller rejoindre Mélanie. Elle m’attend dans un appartement qui n’est pas celui où elle vit, mais celui où elle exerce.
 Elle m’accueille comme il se doit. Son poing me frappe en plein visage dès que j’ai franchi la porte de l’appartement. Un poing gainé de vinyle. Le sang me remplit la bouche.
 — Espèce de porc ! Tu oses te présenter à moi sans te mettre à genoux, avec un sourire insolent sur le visage. À quatre pattes, tout de suite !
 Au cas où je n’aurais pas bien compris ses paroles, elle les ponctue d’une gifle. Le sang coule de mon nez. Je n’ai jamais le sexe aussi dur que quand je suis en sa compagnie. Je pourrais déjà jouir tellement c’est bon. J’obéis, me mettant à quatre pattes en la regardant. Elle est superbe dans sa tenue de vinyle, rouge de la tête aux pieds, avec un masque, des gants, des bottes.
 — Alors, tu t’es comporté comme un porc avec tes employés ? hurle-t-elle.
 — Oui, Maîtresse. Je mérite d’être puni.
 Elle me frappe de la pointe du talon de sa botte. Ça me déchire la joue.
 — Baisse les yeux, sale con ! Tu ne mérites pas de me regarder ! Je suis trop bien pour toi !
 Je me suis toujours demandé comment fonctionnait mon équilibre. Si c’était parce que j’humiliais mes employés que j’éprouvais le besoin d’être dominé, ou à l’inverse, si le fait d’aimer être dominé me permettait de me laisser aller à mes mauvais penchants, sachant que j’expierais mes fautes. Qu’importe. Tout a démarré en même temps, et je ne sais plus où est la cause, où est la conséquence. Ce que je sais, c’est que j’ai besoin de l’un comme de l’autre.
 Je continue à énumérer les péchés pour lesquels je dois être puni. À chaque nouvelle confession, Mélanie me cogne avec violence. Elle ne retient pas ses coups. Elle m’a promis la fois précédente un nouveau supplice. Enchaîné dans une combinaison intégrale, avec juste trois trous pour respirer. « Je te fouetterai, et ensuite, je te laisserai là pendant des heures. C’est moi, moi seulement qui déciderai quand je te détacherai. » J’y pense depuis la semaine précédente avec une envie qui me tord le ventre.
 Quand elle me redresse, mon visage et mon corps sont tuméfiés, sanguinolents. Elle m’a frappé méthodiquement avec le talon… le talion, pour mieux dire…
 Et ce n’est pas fini…
 
TOMBÉ SOUS LE CHARME Frédéric Chaix
   Métro, ligne 12, je relis Chourmo, le second tome de la trilogie marseillaise de Jean-Claude Izzo, pas vraiment un bouquin récent.
 Du coin de l’œil, je la vois monter – à la station Abbesses, pour être précis. Elle s’installe sur un strapontin, juste dans ma ligne de mire, sort un bouquin… étrange coïncidence : un Izzo, elle aussi, le premier de la série, Total Khéops. Milieu d’après-midi calme, métro quasi vide, vue dégagée, j’ai le temps de la détailler. Mes yeux se posent sur ses jambes, belles, fines, cicatrice au niveau du genou. Tailleur BCBG, strict et court. Mon regard remonte le long de sa cuisse, s’arrête à l’orée de la jupe, monte encore, plus haut, vers ses seins, et finalement, son visage. Plongée dans son livre, elle ne semble rien remarquer. Je m’attarde… jolie brunette aux cheveux courts, la trentaine, pas très grande, jambes fuselées, seins galbés, courbes généreuses – des yeux et un sourire à tuer.
 Je la regarde lire. Détendue, jambes écartées… mon regard n’a qu’à suivre la courbe de sa cuisse, vers son intimité, je me prends à rêver.
 Je reste là, mon bouquin à la main, ballant. Des stations défilent.
 Mon corps décide finalement pour moi. Je ne réfléchis pas plus que ça, agis d’instinct.
 Je me lève, m’assieds à côté d’elle. Elle me jette un bref coup d’œil. Je lui montre Chourmo, sourire complice. Étonnée, elle me regarde, ne semble pas vraiment comprendre.
 Je me lance, bafouillant à moitié :
 — Vous en pensez quoi, d’Izzo… du livre, je veux dire ?
 Elle semble surprise que je lui adresse la parole. Hésite, cherche quoi répondre. Elle jette un œil sur son propre bouquin. Comprend enfin.
 — C’est bien.
 — Je… vous… vous êtes en retard sur moi, au niveau de la trilogie… je veux dire. Désolé, je m’embrouille… la chaleur…
 — C’est rien.
 — Enfin… vous verrez les livres d’Izzo sont superbes. Je veux dire… un vrai plaisir.
 — Oui.
 — Ses bouquins, d’Izzo, je veux dire, ils sentent le Midi, la Provence… on lit en « odorama », d’une certaine façon.
 — Probablement.
 — Des odeurs très métissées…
 — ... « Je veux dire »… vous dites tout le temps « je veux dire », c’est quoi ? Un toc ?
 Elle se fout carrément de moi, goguenarde. Et elle continue :
 — Bon, voilà la situation : ce matin, j’ai emprunté ce bouquin au hasard, chez l’amie qui m’a prêté son appartement le temps de mon stage. J’ai lu trois, quatre chapitres… je n’aurais pas le temps de le terminer d’ici ce soir. Et demain, je serai partie, alors… je n’en pense pour l’instant pas grand-chose. Désolée de planter votre plan drague…
 — C’est rien.
 Elle rit, amusée. Elle a un geste pour renvoyer une mèche rebelle vers l’arrière. Ses yeux gris-bleu légèrement bridés lui donnent comme un air eurasien.
 J’insiste, lui dis qu’il faut continuer, emporter ou racheter le bouquin. Qu’Izzo parle surtout d’amour, de l’amour de Marseille, de l’amour des femmes. Qu’il me donne envie de tomber amoureux, là, tout de suite. Elle cligne des yeux, son sourire s’épanouit. Une mèche frisottée descend le long de son oreille, j’ai envie de jouer avec, n’ose pas.
 Un pli narquois au coin des lèvres, elle me fixe dans les yeux.
 — Amoureux, je ne pense pas que nous allons avoir le temps pour ça. Le coup de foudre, je n’y crois pas trop. Mais vous savez, je rentre chez moi, enfin dans l’appartement que mon amie m’a laissé pour la semaine…
 Songeuse, elle semble hésiter. J’attends. Dans un souffle, malicieuse…
 — Rien ne vous oblige à ne pas me suivre…
 — Oh, oui, je…
 — Mais alors, vous vous taisez, vous me suivez sans faire d’histoire, vous ne m’effarouchez pas. Vous faites comme je vais vous dire. Vous pouvez faire ça pour moi, monsieur le dragueur littéraire ?
 — O.K., mais…
 — Mais rien. Vous faites seulement ce que je vais vous demander. Comme vous êtes là, disponible, beau, et que vous m’avez draguée, alors oui, je veux bien que vous m’accompagniez. Unique condition : vous faites ce que je vous demande, rien d’autre. Possible ?
 — Soit, parfait pour moi… pourquoi pas, je vais faire comme vous me demandez.
 — Vous promettez, vous faites ce que je veux, vous ne posez pas de questions, nous n’aurons pas beaucoup de temps. Quand nous aurons terminé notre affaire, vous partez sans rien dire, sans jugement, rien.
 — Bon, oui, promis.
 — Et…
 Elle hésite…
 — Est-ce que vous pourriez vous taire pendant le trajet ?
 Je me tais donc, tombé sous le charme de la situation. Envoûté. Quelques stations plus loin, elle se lève. Je l’accompagne donc, en silence. Quelques minutes suffisent pour arriver à l’appartement, ancien, bourgeois.
 Elle pose un doigt sur ses lèvres.
 — Chut…
 Comme je l’ai promis, je ne prononce pas un mot.
 Elle me prend par la main, m’emmène dans une chambre spacieuse… un grand lit, un magnifique miroir placé stratégiquement entre le lit et le mur.
 — Je reviens. Déshabillez-vous pendant ce temps. Et… tournez-vous s’il vous plaît.
 Elle s’absente quelques minutes. J’enlève mes vêtements en faisant vite. J’ai déjà une érection, violente, primaire, incontrôlable. Je l’entends farfouiller dans la pièce adjacente.
 Elle s’approche discrètement, je suis son déplacement dans le miroir. Elle s’assied à ma droite. Elle a passé un large peignoir. Elle me détaille en silence. Je sens son regard le long de mon corps. Elle s’arrête sur mon sexe, qu’elle effleure de la main. Elle hoche la tête. J’aperçois un bout de tissu à sa main, un foulard probablement. Elle me bâillonne avec, doux, délicat.
 — Comme ça, je suis sûre que vous ne direz rien. Vous savez, j’ai toujours eu un phantasme. Je n’ai jamais pu le réaliser avec mon mari, je n’ai même pas osé lui en parler, ni à qui que ce soit. Dans la salle de bains d’Élise – Élise, c’est l’amie à qui appartient cet appartement, elle est en Inde actuellement –, j’ai trouvé des objets, disons… intéressants. Je n’ai pas ça chez moi, mon mari n’aimerait pas, cet idiot. J’en ai testé un certain nombre, cette semaine. Cette Élise, alors, c’est quelque chose…
 Tout en parlant, elle me fait signe de me mettre à quatre pattes, de ne pas bouger. Intrigué, toujours en érection, je me laisse faire docilement. J’aimerais lui demander, moi aussi, de se taire. Je l’observe dans le miroir, elle est gauche dans ses gestes. Ses joues ont pris une teinte rosée. Elle tremble…
 — Comme on dit, c’est l’occasion qui fait le larron… Tendez votre… enfin… votre cul, s’il vous plaît.
 Elle m’appuie sur le dos, me pousse vers l’avant.
 — Voilà, ouvrez bien vos fesses. Oui, comme ça, que je vois bien votre… euh… petit trou.
 Le miroir rend la situation encore plus pornographique. Elle attrape une fiole.
 — C’est du lubrifiant Concept S, spécial pour les pénétrations anales… c’est écrit sur l’emballage. Je l’ai utilisé pour tester un des objets d’Élise, cette semaine. C’est très doux, vous allez voir.
 Elle laisse couler quelques gouttes dans le sillon de mon cul, l’enduit posément, tourne autour de l’anus pendant de longues secondes, le frotte du pouce et de l’index. Je bande comme un demeuré. La garce veut m’introduire, situation inédite pour moi, mais ô combien excitante. Après m’avoir bien massé l’anus, elle y enfonce un doigt – lentement, profondément. Je pousse un soupir étouffé par le bâillon.
 — Ça rentre tout seul. C’est… excitant. Et étrange aussi… étrange, oui, mes doigts dans votre cul. Je n’étais pas encore vraiment certaine d’oser. Mais maintenant, je sais que je vais y arriver.
 Va-t-elle se taire un jour ? Ses commentaires m’agacent, c’est elle qui devrait être bâillonnée. Interrompant mes pensées, elle enfonce un second doigt. Le lubrifiant, en effet très doux, lui permet de pénétrer sans problème. Elle effectue plusieurs allers-retours hésitants, ses doigts s’enfoncent plus profond chaque fois.
 Elle laisse tomber son peignoir. Nue. J’aperçois dans le miroir deux seins magnifiques, lourds, gros comme j’aime. Elle est harnachée d’un gode-ceinture de travers – elle le rajuste.
 — J’ai eu du mal à installer ce truc sur moi, mais là, je crois qu’il est bien en place. Je vais essayer d’y aller doucement.
 Elle s’essuie les doigts avec la serviette-éponge qu’elle avait posée sur le lit. Puis applique le bout du gode contre mon anus. Attend. Respire un grand coup, et pousse… pas assez fort : le gode glisse vers le bas. Elle le remonte de la main, le replace plus fermement. Un coup de reins maladroit… je sens l’engin s’enfoncer de quelques centimètres.
 — Oh, il rentre. Vous avez déjà fait ça ?
 Tais-toi, applique-toi donc. Le pénis en latex s’enfonce à peine en moi. Elle remue imperceptiblement, n’ose pas aller plus loin. J’entends son souffle dans mon dos, halètement d’excitation tout juste audible. D’un balancement indolent, pas assez ample, elle pousse – pas franchement dans le bon axe. L’objet s’échappe, je contracte mes muscles pour qu’il reste en moi. Elle garde les yeux mi-clos, bouge mollement son bassin. C’est moi qui donne du mouvement, je recule, elle s’échappe vers l’arrière. Décide-toi, on ne va pas y arriver si tu fuis. Je contracte encore, réussis tant bien que mal à retenir l’objet en moi. J’aimerais, bien sûr, quelque chose de plus rude. Mais l’excitation est là, à la simple vue de notre reflet dans le miroir, la sensation de ce sexe factice en moi – sexe plus hésitant que pénétrant.
 Et elle, son air ailleurs, abandonnée, perdue dans un autre monde, bouche entrouverte, juste une respiration. Peut-on enculer plus timidement qu’à ce moment-là ? Probablement pas.
 Je pousse brusquement vers l’arrière, m’empale tout seul. Elle sourit dans le vide, yeux vitreux… ses seins bougent imperceptiblement. J’ose à peine me masturber, de peur de déranger, caresse tout de même mon sexe rigide. Elle ondule, puis pousse un soupir, un simple oh ! de surprise, si lymphatique… Je ressens une crispation… secousse, qui me fait comprendre qu’elle a joui aussi discrètement qu’elle m’a pénétré. Ma main se raffermit autour de mon sexe – trois allers-retours brusques, et j’éjacule sur le couvre-lit. Elle s’affale sur mon flanc, glisse, retirant le gode de mon cul.
 Apaisée, visage détendu, rayonnante, heureuse.
 Je m’éloigne, rapide passage par la douche. Je me rhabille vite fait, jette un œil dans la chambre avant de partir… elle n’a pas bougé.
 Au pied de l’immeuble, je m’aperçois que j’ai oublié mon bouquin… tant pis, j’en achèterai un autre.
 
SOUS INFLUENCE Frida Ebneter
   J’ai vingt et un ans, les yeux bleus, les cheveux châtains coupés court.
 Je suis une fille très ordinaire, qui aime marcher à la campagne, flâner dans les rues de Paris, lire et surtout rêver. C’est sans doute ce besoin de zones vides dans ma vie, dans mon emploi du temps, qui fait que j’ai interrompu des études que j’aimais, faute de suivre le rythme imposé. Le travail que j’avais trouvé dans une grande librairie et le deux-pièces que je louais – pas cher – à une sympathique vieille dame, avenue René-Coty dans le XIVe arrondissement, assuraient mes besoins, surtout celui d’indépendance.
 Et puis tout a changé quand j’ai rencontré Hugues. Venu commander des livres à la librairie, il s’est adressé à moi. D’emblée, je lui ai plu et il m’a plu. Son regard m’a subjuguée. Il a proposé de m’attendre, le soir, après la fermeture du magasin et d’aller prendre un verre avec lui, ce que j’ai accepté.
 Je ne suis pas de nature méfiante, et je suis impulsive. D’ordinaire, je ne voyais pas le temps passer pendant mes heures de travail, mais ce jour-là, j’ai attendu avec impatience l’heure de sortir. Elle est enfin venue, mon « client » du matin était là, à quelques pas de la librairie. Il m’a prise par le bras et m’a entraînée aux Deux-Magots.
 Nous avons parlé littérature ; il m’a questionnée sur mes goûts, sur les auteurs que j’aimais. Au moment de nous quitter, il m’a dit qu’il reviendrait le lendemain, si je n’y voyais pas d’inconvénient. Et il est revenu me chercher, comme il avait dit.
 Ça a continué les semaines qui ont suivi, mais de façon irrégulière. Les jours où il ne venait pas, j’éprouvais un manque. Parfois, il restait une semaine entière sans donner signe de vie. J’étais inquiète, comme un animal qui attend le retour de son maître. Le soir, je franchissais le cœur battant le seuil du magasin, et si je ne le voyais pas, je rentrais à pied, déçue, comptant sur la marche pour retrouver le calme, réfléchissant en route à ce qui m’arrivait.
 Était-ce l’amour ? J’avais déjà eu des flirts, j’avais même vécu quelques mois avec un garçon de mon âge. Nous nous étions séparés sans être fâchés. Je m’ennuyais, il m’ennuyait ; je voulais retrouver mon indépendance. Je n’étais pas la fille qu’il lui fallait.
 En général, je ne suis pas très visuelle, et dans le cas présent, je l’étais d’autant moins que, force m’était de le constater, j’étais captive d’un charme. L’homme dont j’avais fait la connaissance pouvait avoir quarante-cinq ans. Brun, plutôt massif, sans être gros, un peu voûté comme le sont souvent les intellectuels penchés sur leur lecture ou sur l’objet de leur étude, il parlait souvent les yeux baissés, ou bien regardait ailleurs ; mais quand il me fixait, son regard me transperçait. J’avais le sentiment qu’il lisait en moi, entre les mots que je prononçais, devinait le non-dit de mes pensées.
 Hugues – il m’avait dit son prénom – avait de grandes mains qui enveloppaient complètement les miennes quand il les prenait.
 Nous allions parfois au cinéma, surtout à la Cinémathèque : il aimait les vieux films. Dans la salle obscure, la seule privauté qu’il se permettait, c’était de presser mon genou par-dessus mon jean ou ma jupe.
 Un dimanche, nous étions installés à la terrasse d’un grand café. Le soleil en dardant ses rayons me brûlait la joue et le bras que j’avais nu. On était en août, nous achevions de boire une bière pression.
 — Ta peau blanche… dit-il. Viens, on s’en va. Sinon tu vas attraper un coup de soleil.
 L’été finissait. Son premier baiser, je l’ai reçu chez moi. Dehors, dans la rue, au restaurant, il se tenait toujours à distance, sauf quand il me prenait par le coude pour me guider, ou me faire reculer si un cycliste ou un roller nous passait à toute vitesse sous le nez.
 Je ne sais plus si c’est moi qui ai pris l’initiative de l’inviter, ou si c’est lui qui a exprimé l’envie de me rendre visite. Il me semble que l’idée nous en est venue en même temps. Il a donc sonné à ma porte, un dimanche après-midi, après avoir grimpé les cinq étages : j’habite un immeuble ancien qui n’a pas d’ascenseur.
 Lui si calme, si posé d’habitude, m’a enlacée et embrassée avec une fougue à laquelle je n’étais pas préparée. J’ai répondu à son baiser avec la même passion, enroulant ma langue autour de la sienne. Il m’a dirigée vers le fond de la pièce, jusqu’au divan, lui avançant, moi à reculons, comme si nous exécutions un pas de danse, et m’a fait m’y étendre.
 Il faisait chaud, la fenêtre, que j’avais laissée ouverte, donnait sur une cour arborée ; à cause du store à demi baissé, la pièce était plongée dans une relative pénombre, ce qui donnait une impression de fraîcheur.
 — Est-ce que tu me permets de te regarder ? fit-il.
 Que voulait-il dire ? Il appuya sa main sur le décolleté de ma robe.
 — Ton cœur bat vite… et tu trembles !
 Il souleva ma robe, la prenant par l’ourlet.
 — Tu m’as donné l’envie de voir ton corps, de toucher ta peau. Veux-tu te prêter à mon désir ?
 Sans répondre, j’ai hoché la tête. Hugues m’a caressé le ventre par-dessus ma culotte de coton, mes cuisses nues, a passé ses doigts sur l’empiècement de mon slip qui s’humidifiait.
 — Le mieux, je crois, est de commencer par ôter cette robe, dit Hugues.
 Ce qu’il a fait. Prenant mes mains, il m’a fait asseoir sur le divan, a abaissé la fermeture Éclair dans mon dos, fait passer la robe par-dessus ma tête. Puis il m’a retiré mon soutien-gorge. Je n’avais plus sur moi que le slip.
 Il effleura mes seins, les soupesa.
 — Ils sont comme je les aime : pas trop gros, fermes comme des petits melons, et les tétons sont deux fraises sensibles, ajouta-t-il en les triturant et en les pinçant.
 J’ai émis une plainte : il m’avait fait mal. Il les a pris dans sa bouche, l’un après l’autre, les a sucés, mordillés, les faisant doubler de volume.
 Me faisant à nouveau coucher sur le dos, Hugues, après m’avoir débarrassée de ma culotte, s’est placé entre mes jambes qu’il avait écartées et posées sur ses épaules. Il m’examina longuement. J’avais l’impression que ses yeux me dévoraient ; une étrange faiblesse s’emparait de mon ventre.
 Il s’est mis à caresser ma chatte, à passer ses doigts dans mes poils fins, puis il a écarté mes grandes lèvres que ma mouille collait l’une à l’autre. En même temps, il hochait la tête d’un air approbateur.
 — Maintenant, dit-il, l’odorat et le goût !
 Se penchant sur mon ventre, il huma l’odeur de mon sexe, y plongea le nez puis la langue.
 — Un régal !
 Il me caressa tout le corps, faisant naître des frissons de plaisir sous ses mains, puis me contempla un moment avant de recommencer à explorer mon sexe des phalanges et de la langue. Je mouillais tant et plus, je ne pouvais m’empêcher de gémir ; j’ai poussé un cri quand il a serré mon clitoris entre deux doigts. Il l’a fait rouler sous son pouce, et l’orgasme m’a submergée.
 Quand il s’est remis debout, j’ai vu que son pantalon était gonflé au niveau du sexe. Il a défait sa braguette.
 — Vois dans quel état tu m’as mis ! Il te faut maintenant y remédier.
 Il a refermé ma main sur son membre.
 — Flatte-le, fais-lui du bien.
 J’étais intimidée. Jamais je n’avais été aussi émue. Je n’avais pas encore connu avec lui un tel rapprochement physique.
 J’ai fait aller et venir ma main le long du membre dur, m’interrompant pour tâter le gland, le serrer dans mes doigts.
 — Lèche !
 Ma tête était prise entre ses genoux. Mes tempes battaient. Je l’ai sucé comme un fruit, puis j’ai fait aller et venir ma langue tout le long du sexe gonflé. Sa respiration s’accélérait. Il haletait. Ahanait.
 — Bois !
 Le sperme chaud a envahi ma bouche, a coulé dans ma gorge. Je m’étranglais. J’ai voulu me dégager, mais Hugues me tenait ferme. C’était la première fois que ça m’arrivait. Je n’avais pas pu le faire, autrefois, à un garçon, mais là, je l’ai dit, j’étais sous le charme, et faire jouir cet homme, absorber sa semence était un bonheur.
 Dans la salle de bains, je me suis passé le visage sous l’eau, j’ai remis mes vêtements. J’ai retrouvé Hugues à la cuisine, en train d’avaler un grand verre d’eau.
 — Je vais faire du café, dis-je.
 — Pour moi, c’est inutile. Je pars. La prochaine fois, nous aurons à parler sérieusement, toi et moi.
 Je suis demeurée un moment interdite. Tout s’était fait si vite… j’ai réalisé que j’étais à nouveau seule bien après son départ. Il ne m’avait pas demandé mon numéro de téléphone, ne m’avait pas non plus communiqué le sien. Je ne savais rien de lui. Je savais seulement que nous aurions à parler…
 Il est revenu à la fin du mois d’août. Était-il parti en vacances ? Il ne m’en a rien dit, en tout cas. Moi, j’étais restée à Paris ; avant de rencontrer Hugues, j’avais projeté de prendre quelques jours de congé en septembre. À présent, j’étais irrésolue.
 Nous avons eu, Hugues et moi, un long entretien au terme duquel a été établi entre nous un contrat tacite : je quittais la librairie et reprenais mes études. Hugues se chargeait entièrement de moi ; en contrepartie, je lui obéissais en toute chose, renonçais à mon indépendance, et ce jusqu’à ce que j’obtienne le diplôme qui récompenserait mes efforts.
 Toujours à cause de mon besoin de rêve et de vide – je n’aime rien tant que les vastes plaines monotones, à perte d’horizon – je me laisse facilement aller à la paresse si rien ne m’oblige à agir. Comment réussirais-je, telle que j’étais, la gageure qui m’était proposée ? Qui était une véritable entrave à ma liberté. Il fallait que je sois sacrément amoureuse pour tenter ça. Et je l’étais.
 J’étais prête pour la rentrée universitaire. J’avais fait la queue pour m’inscrire en licence de lettres, j’avais acheté les ouvrages figurant sur la liste. J’ai assisté aux premiers cours, et j’ai été rapidement reprise par la passion de l’étude. Je suis du matin, j’aime l’aube ; aussi, dès que j’avais pris mon café, je me mettais au travail. Le mois d’octobre était doux et ensoleillé ; les marronniers de la cour jaunissaient, les marrons luisants sortaient de leur coque et tombaient. Hugues, qui venait régulièrement me voir, se montrait sévère. Mis à part les trajets pour me rendre aux cours, je n’avais pas le droit de sortir, de me distraire, sauf en sa compagnie, et quand il le décidait. À ces moments-là, il se montrait envers moi plein de gentillesse, et il me faisait l’amour d’une façon qui me réconciliait avec tout ce qui me rebutait. Peu à peu, il est devenu mon directeur de mémoire. Il suivait mon travail de près ; nous en discutions ensemble. L’après-midi, j’allais souvent à la bibliothèque ; j’en profitais pour traverser le Luxembourg.
 Puis, pour la première fois, les choses se passèrent mal entre Hughes et moi. J’avais planché sur une version impossible, écrite en patois germanique sans ponctuation. Faite, me semblait-il, pour déstabiliser. J’entrais dans une période de découragement, le joug que j’avais accepté me pesait. J’ai décidé, quoi qu’il arrive, de tout laisser tomber et de sortir. Je me suis souvenue que c’était dimanche, qu’il y avait un thé dansant à La Coupole – le sous-sol, à l’époque, n’était pas encore fermé. J’ai passé ma robe de cocktail, en soie jaune pâle, enfilé mes escarpins, mis du rouge à lèvres, maquillé légèrement mes yeux pour approfondir mon regard, et je suis partie à pied à Montparnasse. J’ai été invitée, j’ai tangué, valsé, ondulé au rythme des danses sud-américaines. On m’a fait des propositions, que j’ai aimablement refusées. Brusquement, l’ennui m’a envahie, je me suis demandé ce que je faisais là ; je suis rentrée chez moi. En métro.
 Hugues m’attendait à la porte. Il était blanc de fureur. Jamais encore, je ne l’avais vu ainsi, mais ce fut pire quand je dus éprouver les effets de sa colère.
 Incapable de dire un mot, j’ai sorti ma clef, ouvert la porte. Il m’a poussée dans l’entrée, dirigée vers la salle de bains, et là, enduisant un gant de toilette de savon de Marseille – le gros pavé dont je me servais pour laver mes culottes – il m’a débarbouillé le visage sans douceur, sans se soucier de mes plaintes. Je lui ai mordu la main ; en retour, j’ai reçu une gifle magistrale.
 Ensuite, il m’a projetée sur le lit.
 — Tu te rebelles, dit-il d’une voix étrangement calme. J’ai ce qu’il faut pour te rendre docile.
 La gifle m’avait coupé les jambes. Des larmes de colère embuaient mes yeux, mais je ne résistais plus. J’étais curieuse, soudain, de voir ce qu’il allait faire, jusqu’où il était prêt à aller pour me dompter.
 D’un sac, il a sorti des liens de cuir dont il se servit pour me ceinturer, après m’avoir arraché mes escarpins. Il fouilla ensuite mon sac, en retira mon téléphone mobile qu’il mit dans sa poche. Après quoi, il me tourna le dos et s’en alla en disant :
 — À plus tard. Je te laisse réfléchir.
 Je n’avais aucun moyen de me libérer. Hugues avait raison : il ne me restait, comme unique possibilité, qu’à faire le point avec moi-même ; j’avais encore la liberté de penser. Mais mon esprit n’était-il pas aliéné, lui aussi ?
 Pourquoi Hugues faisait-il ça ? Il m’entretenait, me soutenait dans mes efforts ; grâce à son aide, j’avais des jouissances, des passions qui me transportaient, mais aussi, des périodes comme à présent, où j’étais prête à tout abandonner, où Hugues me punissait durement. Et de quel droit ?
 Si je renonçais à aller jusqu’au bout de notre contrat, ce serait de ma part une capitulation. Ça, je ne le voulais à aucun prix.
 Hugues est revenu dans la soirée.
 — Qu’as-tu résolu ?
 — De me remettre à l’étude.
 — Et de m’obéir en toute chose ?
 — Oui, dis-je, en baissant la tête.
 Il sourit, se pencha vers moi, baisa mes lèvres, puis mes paupières. Et il me détacha, massa mes membres engourdis.
 — Enlève tout ce que tu as sur toi ; pendant ce temps, je fais du café.
 Je suis sortie de la salle de bains enveloppée d’un peignoir ; j’ai humé avec délectation l’arôme du café en train de passer. Hugues nous a servis ; nous avons bu en silence, puis il m’a mise nue et portée sur le lit. Il s’est débarrassé de son pantalon et de son T-shirt, puis m’a retournée sur le ventre.
 Il m’a caressée de la nuque aux pieds, appuyant son doigt, quand il redescendait, sur ma raie. Me repliant les cuisses comme une volaille prête à être ficelée, il a fourré son nez entre mes fesses. Ensuite, il m’a léché le cul. L’émoi m’avait saisie. L’excitation monta d’un cran quand il s’empara de ma chatte, serra mes grandes lèvres, les écarta, introduisit son doigt dans mon orifice vaginal, le vrilla à l’intérieur.
 — Tu es bien lubrifiée, dit-il en le retirant.
 Hughes se coucha sur moi, frotta dans ma raie sa bite durcie, l’enfonça d’un coup dans ma chatte. Alors, il me tira par les épaules pour me redresser, me cambrer. Je m’appuyais de toutes mes forces sur mes mains, la tête penchée en arrière, et il me chevauchait, le souffle entrecoupé de mots obscènes. L’excitation en moi était à son paroxysme ; je me suis lâchée soudain… les orgasmes déferlaient comme des vagues, emportant toute mon angoisse, toute ma colère, ma révolte… Hughes, pesant alors de tout son corps sur le mien, je me suis écroulée contre le drap tandis qu’il éjaculait dans mon vagin.
 Mon lit n’a que quatre-vingt-dix centimètres de large, mais c’était bien assez pour nous deux ! Se levant, Hughes est allé chercher une serviette-éponge dans la salle de bains, et après s’être essuyé, me l’a lancée d’un geste doux entre les jambes.
 — Tout va bien maintenant, n’est-ce pas ?
 — Oui, tout va bien.
 Il m’a emmenée dîner dans une brasserie, m’a raccompagnée au bas de l’immeuble en disant :
 — Pour l’instant, je garde ton téléphone. Tu as bien aussi un double de tes clefs ?
 J’ai hoché la tête, fouillé dans un tiroir ; je lui ai remis ce qu’il demandait. Ainsi, j’étais encore plus étroitement surveillée. Et liée à lui.
 Les semaines, les mois ont passé, avec des alternances, pour moi, de passion au travail et de phases de déprime. J’avais eu de bons résultats aux partiels, et mon mémoire avançait. Quant à Hugues, il m’apparaissait de plus en plus imprévisible, autant par les visites qu’il me faisait que par ses façons d’être avec moi. Parfois, si j’avais fourni un travail fructueux, obtenu de bons résultats, Hughes semblait complètement se désintéresser de moi. Ou bien il me disait des paroles humiliantes, qui me rabaissaient à mes propres yeux. J’y étais d’autant plus sensible que j’étais amoureuse de lui, et que j’avais honte de moi. À d’autres moments, il se montrait plein d’attentions.
 Les vacances de Pâques approchaient. J’espérais, au fond de moi, sans me le dire clairement, que nous passerions au moins deux ou trois jours ensemble. Jamais encore Hughes n’était resté une seule nuit près de moi, jamais nous n’étions partis quelque part ensemble. Nous n’avions aucune vie de couple, mais il s’était établi entre nous un rapport étroit de maître à esclave. Je me demandais encore pourquoi il était généreux envers moi au point de payer mes études et mon entretien. Je sentais que je ne lui étais pas indifférente, même s’il mettait toujours une distance entre nous.
 Je n’avais pas à Paris de vrais amis auxquels j’aurais pu me confier, et d’ailleurs, je n’avais pas envie de parler à quiconque de ma vie, de mes atermoiements. Pour toute famille, j’avais un vieil oncle qui habitait en Lozère, dans un village. Il m’accueillerait à bras ouverts si je lui rendais visite, me raconterait des histoires de bergers, de brebis, de transhumance… Je pouvais débarquer chez lui sans le prévenir à l’avance. J’ai donc décidé d’aller passer avec lui le long week-end de Pâques.
 Le retour de bâton a été terrible. En rentrant de la gare de Lyon, j’ai trouvé Hughes chez moi, assis en train de lire.
 — D’où viens-tu ? fit-il sans lever le nez de sa lecture.
 J’avais posé ma valise et mon manteau dans l’entrée.
 — De voyage. Un séjour en Lozère, c’était…
 — Peu m’importent tes appréciations et tes affects ! Ta conduite doit être sanctionnée, et tu le sais.
 J’avais peur. Hughes, quand je lui résistais ou lui déplaisais d’une manière ou d’une autre, avait des colères blanches. Sa voix prenait un timbre presque irréel ; son regard, dirigé vers moi, me traversait comme un trait de feu.
 Il s’avança, me força à retirer mes vêtements. J’ai tenté de le griffer, de le mordre. Deux claques appliquées sur mes joues ont eu raison de ma résistance. C’était la deuxième fois qu’il me frappait. Les autres sévices qu’il exerçait contre moi étaient le plus souvent d’ordre moral, attentant à ma fierté.
 Je me suis retrouvée nue, en larmes, mais loin de baisser la tête, j’ai soutenu son regard. Pesant sur mes épaules de ses larges mains, il m’a fait mettre à genoux.
 — Je suis venu te chercher. Je comptais partir quelque part avec toi. Pourquoi t’es-tu enfuie ?
 Me chercher ! Moi qui me croyais abandonnée ! Tous mes doutes disparaissaient, toute ma rancœur fondait ! J’étais prête à expier mon manque de confiance en lui.
 — Mets-toi en levrette.
 Il m’a écarté les cuisses, m’a pincé les lèvres du sexe, puis il m’a fouillée en me glissant des mots doux à l’oreille comme je n’en avais encore jamais entendu de sa bouche. Des mots qui m’ont fait mouiller.
 Il a retiré son doigt, l’a introduit dans mon anus.
 — Tu es serrée. Tu n’as encore jamais été prise par là.
 Ce n’était par une question, alors je n’ai rien dit. C’était vrai, je n’avais jamais été sodomisée. Une fois de plus, avec Hughes tout me paraissait possible, tout était désirable.
 — Ça va faire un peu mal, ce sera ta punition. Après, ce sera beaucoup mieux !
 Il alla dans la salle de bains, fouilla dans le petit meuble fixé au mur, revint avec un drap de bain et un tube de vaseline. Il me fit me placer sur le drap qu’il avait étendu au sol, et dévissant le tube, en pressa une noisette sur son index qu’il fourra dans mon petit trou.
 — Je vais agrandir ton orifice.
 Il introduisit un deuxième doigt ; je fus forée comme par une vrille.
 Il ôta son pantalon, le jeta sur le lit, me prit pas les hanches. Saisissant ma main, il la tira en arrière pour que je la referme sur sa queue.
 — Branle-moi !
 De le toucher, de sentir son membre frémir, puis gonfler entre mes doigts, j’en oubliais ma peur.
 — Mets-la contre ton anus !
 Je me suis exécutée. Écartant ma main, Hugues a saisi sa queue, et d’une poussée, a enfoncé son gland. Il a continué à me pénétrer, mais comme je me raidissais, j’avais de plus en plus mal.
 — Détends-toi, souffla-t-il.
 Il donna un brusque coup de reins en même temps qu’il me mordait la nuque ; j’ai poussé un cri de douleur. Le membre était complètement rentré à l’intérieur de moi, puisque je sentais les couilles velues contre mes fesses !
 Hughes est resté quelques instants immobile en moi, puis a entamé un va-et-vient dans mon conduit ; peu à peu, la souffrance s’atténuait, le plaisir m’envahissait. Il s’intensifia quand Hughes effleura mon con, me pénétra l’orifice vaginal avec son doigt, pinça, tordit mon clitoris. J’ai joui en émettant un long gémissement, et en sentant le sperme inonder mon fourreau anal.
 La date des examens de fin d’année était imminente. J’ai poursuivi avec méthode mes révisions ; Hughes m’aidait, il m’accompagnait au Luxembourg pour que j’oxygène mon cerveau, délasse mes membres. Il était pour moi plein de prévenances. L’écrit, l’oral, tout se passa au mieux : j’ai eu ma licence avec mention, et j’avais bien préparé mon mémoire pour l’année suivante.
 Nous avons fêté l’événement, Hughes et moi, en partant quelques jours à Amsterdam. Je planais, j’avais l’impression que nous étions en voyage de noces.
  
 L’été a passé sans que je revoie Hugues. Je ne savais toujours pas qui était cet homme, ce qu’il faisait dans la vie. Je pensais qu’il devait être un universitaire. Hugues n’étant pas un prénom courant, j’ai consulté les listes de quelques universités parisiennes. En vain. Mais cela ne voulait rien dire.
 Et puis, un soir, je l’ai croisé dans une rue. Il était avec une fille de mon âge. Toujours le même, aussi distant, mais lui prenant le bras pour traverser, ou lui montrer quelque chose. Il n’a pas eu un regard pour moi. Il ne me connaissait plus.
 Un an plus tôt, je vendais des livres dans une librairie, et la venue d’un client avait bouleversé mon existence… J’avais repris mes études, obtenu mon diplôme. Il me restait maintenant à faire le deuil de mon étrange passion.
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